

[image: figure]





Trésors spirituels du Carmel

Pour l’année liturgique




Province des Carmes de Paris

Trésors spirituels du Carmel

Pour l’année liturgique

[image: ]




Tous droits de traduction,
d’adaptation et de reproduction
réservés pour tous pays.

© 2022, Groupe Elidia
Éditions Artège
10, rue Mercœur – 75011 Paris
9, espace Méditerranée – 66000 Perpignan

www.editionsartege.fr

ISBN : 979-10-336-1219-3
EAN Epub : 9791033613022




INTRODUCTION

Les homélies recueillies dans cet ouvrage ont été écrites par des frères carmes de la Province de Paris. Elles ont été prononcées dans différents couvents (le plus souvent à Avon, Paris, Lille ou Lisieux). C’est un recueil collectif qui montre ainsi différents visages, différentes manières d’aller à la rencontre de la Parole de Dieu et d’essayer d’en rendre compte pour notre monde. Les frères sont divers et en même temps, vous y découvrirez une unité, car tous ces frères sont carmes, ils sont pour ainsi dire de la même famille, ils puisent à la même tradition, aux mêmes auteurs.

Au sens strict, il n’y a pas une façon particulière pour les Carmes de prêcher, de commenter l’Évangile des dimanches et des fêtes, mais il y a certainement une couleur particulière, j’oserais dire une saveur lorsque nous lisons l’Évangile sous le prisme de notre propre tradition religieuse. Le Carmel est à la frontière entre le monastère et la paroisse, les frères carmes ne sont pas des moines, ils sont appelés à aller à l’extérieur, à la rencontre des gens, à changer aussi régulièrement de communautés au long de leur vie. En même temps, ils ne sont pas en paroisse mais dans des couvents avec une vie communautaire. Ils bénéficient ainsi d’une vie de prière intense puisqu’ils chantent ensemble la liturgie des heures, célèbrent la messe quotidiennement et consacrent deux heures à la prière silencieuse ensemble dans la chapelle. Ces temps vécus en communauté, notamment ces deux heures de prière silencieuse que nous appelons communément oraison, ne peuvent pas ne pas avoir un effet sur notre manière d’entrer dans les textes de l’Écriture que la liturgie nous offre chaque jour. Ainsi, suivant la vie que vous menez, vous serez touchés, interpellés en fonction de ce que vous êtes, de ce que vous vivez. Le Carmel, c’est tout d’abord l’expérience de la rencontre avec Dieu dans la prière et la volonté de faire découvrir ce trésor à tous. Cette rencontre constitue la perle précieuse de l’Évangile.

Vous verrez, cités l’une ou l’autre fois, tel ou tel auteur de la tradition carmélitaine, notamment sainte Thérèse d’Avila et saint Jean de la Croix qui ont réformé l’ordre au XVIe siècle en Espagne, ou bien encore sainte Thérèse de Lisieux qui à la fin du XIXe siècle vint éclairer l’Église par la découverte du visage miséricordieux de Dieu et par « la petite voie », celle de l’enfance spirituelle. Ces saints, tous trois docteurs de l’Église, sont de précieux secours pour avancer dans la vie spirituelle, pour s’approcher un peu plus de Dieu.

Nous vous proposons ainsi pour les différents dimanches de l’année ainsi que pour les grandes fêtes de l’Église et du Carmel une homélie à goûter pour aller toujours plus loin dans la rencontre du Christ, pour lui ouvrir notre cœur afin qu’il vienne en nous faire sa demeure. Nous espérons que cette lecture et cette méditation priante seront pour vous une porte ouverte sur Dieu, une occasion de voir combien l’Écriture que la liturgie nous offre est riche de sens, combien elle nous parle encore aujourd’hui, et que cette Écriture, la parole de Dieu, est une vraie nourriture. « Ignorer les Écritures, c’est ignorer le Christ » nous dit avec force avec saint Jérôme (347-420). Je vous souhaite une bonne lecture, une belle prière. Que ces homélies puissent un tant soit peu vous y aider.

Frère Christophe-Marie




AVENT
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1er DIMANCHE DE L’AVENT
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Année A

L’attente

Is 2,1-5

Ps 121 (122)

Rm 13,11-14

Mt 24,37-44

« Il arrive », dit-on parfois avec, au fond, grande délicatesse. Non pas, « il est en retard », mais « il arrive », « certes il n’est pas encore là mais presque ». Dans nos communautés, religieuses ou familiales, il me semble qu’il y a une moitié faite pour attendre l’autre, une autre moitié pour faire attendre l’autre… et je crois savoir dans quelle moitié je me trouve. Mais en ce début d’Avent, l’expérience de l’attente peut justement nous parler de Dieu et le retardataire nous apparaître comme un sacrement de Dieu. N’y voyez pas là l’encouragement du vice – car sur ce point, l’évangile des femmes folles invite à la ponctualité : l’heure de Dieu n’attend pas ! – mais, en cette entrée en Avent où le Seigneur se présente comme « celui qui vient » – celui qui arrive –, le Seigneur vient encourager, pacifier, orienter, habiter et intensifier notre attente.

Nous méditerons cela selon trois directions, en exploitant trois registres que suggère la liturgie : en donnant quelques jalons pour une spiritualité de l’attente ; en soulignant tout particulièrement les paradoxes de l’attente ; enfin, en reprenant quelques traits d’une théologie de l’attente…

L’expérience de l’attente fait partie de celle de Dieu : croire, c’est attendre. La liturgie de l’Avent, plus précisément, souligne - premier aspect – que croire, c’est désirer toujours plus ardemment la venue du Seigneur, c’est persévérer dans l’éveil du cœur et - second aspect – que croire, c’est se laisser transformer (convertir) dans nos impatiences. Pour le dire négativement, les deux épreuves ou combats de l’attente sont l’assoupissement ou l’impatience. Précisons. D’une part, croire c’est, tendu vers Dieu (ad-tendre), désirer le connaître, le rencontrer, sûr qu’il est là mais aussi qu’il vient, toujours inédit et, tel un retardataire, nous faisant éprouver son absence.

Croire, c’est donc, comme le dit l’Évangile, sans se lasser demeurer dans l’éveil du cœur et de la foi. Cela passe souvent par la tentation de s’endormir – saint Paul invite justement à se réveiller, à sortir de son sommeil –, en entrant par exemple dans une certaine routine ; en se contentant de ses habitudes – même religieuses – en s’accommodant d’un certain manque de goût ou d’une indifférence vis-à-vis des choses de Dieu – la fameuse acédie de la littérature monastique. Croire en Dieu, c’est aussi éprouver inévitablement - car Dieu est Dieu – un vide, un décalage entre ce que l’on veut, ce qui nous fait plaisir et ce que Dieu est, ce que Dieu donne. Ce vide est l’expérience normale de la foi, mais nous risquons toujours de vouloir le combler par nos propres manières de faire et de penser.

Ne pas cesser d’attendre, c’est donc résister au remplissage de toute sorte, activisme ou bavardage – et ce, même dans la prière – ; c’est aussi résister à toute forme de fuite ou de démission. Cultiver au contraire l’éveil du cœur, c’est demeurer, persévérer ou tenir bon comme y invite l’Évangile, dans l’ascèse du « Dieu seul », c’est accepter de s’ennuyer dans la prière, mais préférer s’ennuyer de Dieu plutôt que de s’occuper avec moins que lui. « Tout le malheur des hommes vient d’une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos, dans une chambre. » Mais Pascal ne connaissait pas Internet, qui permet l’esquive même en restant dans sa chambre : sa présence massive dans nos vies et sa possibilité de ne jamais nous retrouver seul avec nous-mêmes ne nous aide pas.

L’Avent peut donner le goût de nous déconnecter davantage pour accueillir Dieu, fût-ce dans son absence… D’autre part, croire c’est nous laisser transformer dans nos impatiences. L’expérience du temps est essentielle pour évangéliser nos impatiences, vis-à- vis des autres et vis-à-vis de nous-mêmes. C’est par miséricorde que Dieu nous offre le temps, pour notre transformation et notre mûrissement. Sainte Thérèse d’Avila peut nous éclairer, elle qui, enfant puis jeune religieuse, voulait Dieu tout de suite, mais qui apprit, à travers vingt années de vie médiocre, que cette impatience était trop humaine. Ce n’est qu’imprégnée de sa misère, en ayant fait l’expérience de la miséricorde du Seigneur, qu’elle put s’élancer sur les chemins du Seigneur et comprendre qu’au fond, dans notre attente, ce n’est pas nous qui attendons, mais Dieu qui nous attend et qui transforme notre cœur.

Après ces petits jalons pour une spiritualité de l’Avent, soulignons que l’expérience de l’attente dont il est question n’est pas banale, comme celle d’attendre le bus, mais paradoxale, tout comme l’expérience de la foi.

Les textes bibliques de ce jour appuient les paradoxes et les tensions. Il s’agit d’avancer (Isaïe invite à marcher à la lumière du Seigneur et l’oraison dit d’aller à la rencontre du Seigneur qui vient), mais aussi de savoir demeurer, tenir. Il s’agit de savoir et de ne pas savoir. La nuit est avancée mais encore obscure. Le salut est là, plus proche dit Paul qu’auparavant, mais encore à venir : il arrive lui aussi ! Le Seigneur est apparu (avec la naissance de Jésus) et s’est révélé, mais il demeure obscur, car toujours obscur et toujours audelà, ce qui fait dire aux mystiques qui parlent de leur expérience de Dieu : « C’est ça mais ce n’est pas ça. » Autrement dit, attendre Dieu, c’est attendre sans attendre, c’est, en parlant comme un grammairien, rendre intransitif le verbe attendre. C’est ne pas enfermer Dieu dans tel ou tel espoir. « Inattendre », a-t-on écrit.

Enfin, à travers ces propos, c’est une théologie de l’attente qui se dessine. Dieu, comme nous venons de le dire, est venu et s’est dévoilé – en Jésus : c’est le mystère de Noël –, mais Dieu est toujours au-delà. L’attendre, c’est donc accueillir sa présence tout en souffrant son absence sans cesser de l’espérer. « Dieu désormais ne peut se penser que comme l’inattendu, l’inespéré il ne se possède pas plus que la vérité. C’est un futur perpétuel et imprévisible. » Croire, c’est donc attendre.

Dieu est lui-même attente en raison de sa miséricorde. Croire, c’est compter sur un Dieu patient qui espère la conversion de chacun. Cela aussi appartient au sens de l’Avent : l’espérance de la parousie finale. « Faudrait-il dans l’attente établir sa demeure ? » se demandait un poète. Oui, car Dieu est Dieu, qu’il est miséricordieux et qu’il nous espère : là est notre espérance.

Frère Guillaume

Année B

Veillez sur le don de Dieu

Is 63,16b-17,19b ; 6 4,2-7

Ps 79(80)

1Co 1,3-9

Mc 13,33-37

Il y a dans une vie des périodes de grâce, des instants de lumière et de feu. Sans doute avons-nous connu ces moments d’enthousiasme qui décident parfois d’une existence entière. Ce don de Dieu apparaît comme une irruption de son amour. Il peut aussi se manifester tout simplement la conscience claire qu’un trésor nous est confié. La foi est ce trésor, qui donne sens et cohérence à notre vie. En tout état de cause, cela est donné ; cela est gratuit ; cela est immérité. Le don de la vie, le don de Dieu excède toute compré- hension et tout savoir-faire. C’est donc une grande chose que de reconnaître dans la foi le don qui nous est fait, mais la Parole de Dieu nous met en garde : le plus exigeant est d’être fidèle à ce don.

Le temps de l’Avent est un temps de renouvellement de notre conscience du don de Dieu et de notre désir de lui être fidèle. Quel drame serait-ce, en effet, que de laisser ce don s’étioler ou se perdre. L’appel de Jésus à rester éveillé est empreint de cette gravité. Il résonne avec d’autant plus de force qu’il précède de peu le récit de la Passion et spécialement la scène de Gethsémani : « Veillez et priez pour ne pas entrer en tentation. L’esprit est ardent, mais la chair est faible » (Mc 14,38). Tout semble facile dans la nouveauté du commencement, mais qu’il est exigeant d’être fidèle jusqu’à la fin !

Dans la parabole de ce jour, l’homme organise sa maisonnée pour le temps de son absence en donnant à chacun un travail particulier. Il distingue cependant le portier à qui il intime l’ordre de veiller. Le texte nous invite à nous identifier plus particulièrement à ce portier : « Veillez donc. » Le rôle de ceux qui ont reçu une responsabilité dans les divers postes de travail semble ainsi passer au second plan. Le portier apparaît comme la figure majeure pour une exhortation adressée à tous sans exception. Chacun doit se tenir à la porte pour ouvrir au Maître quand il viendra à l’improviste. La mention des quatre veilles de la nuit souligne combien cette vigilance doit être permanente. Rien n’est dit de la manière dont le Maître reviendra. Il ne s’agit pas d’imaginer un scénario à venir, mais de veiller aujourd’hui sur notre cœur et son désir profond.

Cette vigilance du cœur porte en tout premier lieu sur la reconnaissance des dons que nous avons reçus afin d’en prendre soin. La vie est fragile. Le don de Dieu l’est tout autant, comme cet enfant de Bethléem dont nous allons célébrer la naissance. Paul s’émerveille de ce don lorsqu’il déclare aux chrétiens de Corinthe : « Je rends à mon Dieu de continuelles actions de grâces à votre sujet, pour la grâce de Dieu qui vous a été accordée en Jésus Christ. Car en lui vous avez été comblés de toutes les richesses de la parole et de la connaissance de Dieu » (1Co 1,4s). Veiller, c’est garder en son cœur la Parole de Jésus ; c’est prendre soin de cette Parole comme d’un trésor qui n’est autre que la vie de Dieu en nous.

Cette vigilance du cœur consiste encore à rester ouvert à un avenir qui est caché en Dieu. Veiller sur son cœur, c’est ici se garder disponible à l’imprévu de Dieu. Une telle veille n’est possible que dans la mesure où elle est portée par le désir. Veiller, c’est désirer au-delà de ce que nous pouvons imaginer ou comprendre. Le désir véritable ne vient pas des nuées du Ciel, mais de l’intime d’un cœur attentif à la nouveauté de la vie. La vigilance espère tout et croit tout. Fruit de la confiance en un Dieu plus grand que nos projets humains, elle accepte l’imprévisible comme marque de la liberté et de l’amour. Être dérouté, ne pas toujours comprendre le sens des évènements, vivre des ruptures parfois douloureuses, fait partie de ce chemin. Nous pouvons donner sens à nos échecs, si nous acceptons que la réussite finale ne nous appartient pas. Comme l’argile entre les mains du potier, nous sommes appelés à vivre une totale confiance en l’amour de Dieu. Nous ne sommes pas les Maîtres de ce Royaume dont la venue ne peut que nous surprendre, mais il dépend de nous de l’accueillir à travers les aléas de l’existence, aussi bien que dans l’inépuisable générosité de la vie.

En ce temps de l’Avent, puissions-nous mieux prendre conscience du trésor que nous avons reçu pour nous ouvrir au désir d’en vivre pleinement et d’accueillir ce Dieu qui ne cesse de renouveler nos vies pour les conduire à lui.

Frère Olivier-Marie

Année C

Veillez et priez en tout temps !

Jr 33,14-16

Ps 24 (25)

1Th 3,12-4,2

Lc 21,25-28,34-36

Un nouveau cycle commence, une nouvelle année liturgique s’ouvre, voici le temps de l’Avent qui se présente à nous, temps de préparation, temps de conversion, temps d’attente à la naissance du Sauveur. Tout ici n’est qu’une question de temps. Mais allons-nous prendre ce temps qui nous est offert, un temps de grâce, un temps d’avènement, un temps d’enfantement? On a coutume de couper le temps, de disséquer le temps, de le présenter comme un passé, un présent et un futur, mais qu’en est-il exactement ? Le temps passé n’existe plus si ce n’est par une construction personnelle que j’en fais : mes souvenirs dans lesquels ma mémoire les range, les trie, les fabrique au gré de mes besoins, de ma sensibilité et de la vie. Ce temps est passé comme archivé. Le temps futur, lui, n’existe pas plus, si ce n’est que comme une autre construction : ce que j’aimerais que les choses soient, mes projets les plus fous, mes désirs insolites ou tout simplement un monde meilleur. L’actualité montre bien que les Français souhaitent un monde meilleur. Qui ne voudrait pas d’un monde où plus de justice puisse être vécue dans une nation où trop d’injustices se font jour ? La première lecture, comme en écho à notre actualité, par la bouche du prophète Jérémie, emploie par trois fois le mot justice, elle associe même l’exercice du pouvoir avec le droit et la justice. Oui, aspirons à un monde plus juste, comme Jérémie en son temps fut un défenseur de la justice sociale. Déjà, on peut dire avec Jérémie que le bonheur ne consiste pas en la recherche égoïste de son bien-être, du prestige, de la gloire, au détriment du bien du prochain ou de la pratique du droit et de la justice. Le bonheur, c’est la bénédiction que le Seigneur accorde à celui qui obéit à ses exigences, en particulier en matière de justice sociale.

Nous entrons maintenant dans ce temps de l’Avent. Qui dit Avent dit attente, alors oui attendre, mais attendre quoi et attendre comment ? En fait, il y a deux manières de vivre le temps de manière générale et ce temps de l’Avent en particulier : la première manière, certainement la plus spontanée parce qu’elle est naturelle, est de vivre le temps avec tous les aléas, toutes les surprises, aussi bien bonnes que mauvaises, qui ne manquent pas de survenir. C’est le temps de l’homme tel qu’il le vit tant bien que mal depuis le début de l’humanité. C’est le temps auquel on ne peut vraiment pas grand-chose, inch’allah ! Pourquoi tout à coup telle catastrophe, pourquoi tout à coup arrive tel ou tel malheur qui nous frappe, nous ou notre voisin ? Eh bien, nous n’en savons fichtre rien. Et, d’une certaine manière, nous sommes terriblement décontenancés, déboussolés par cela. On prend ce qui nous arrive de plein fouet, en pleine figure et parfois cela fait mal, très mal. C’est cela dont Jésus parle dans la première partie de notre Évangile de ce dimanche. Jésus les avertit, Jésus nous avertit et nous met en garde face à ce déchaînement de violence qui, parfois, s’abat sur tel ou tel pays, telle ou telle société ou groupe, au gré des aléas de l’histoire. Alors, chacun essaie dans son coin de sauver les meubles mais au bilan, quel désastre, quel échec !

La seconde manière: si l’on regarde les vingt siècles d’histoire depuis le début de l’histoire du christianisme, on voit bien que Jésus n’est pas venu changer l’histoire en tant que tel. On s’aperçoit d’ailleurs qu’il a lui-même subi l’histoire à travers les souffrances de sa Passion et de sa mort sur la Croix. Ce qu’a fait Jésus, par contre, c’est qu’il a changé notre attitude vis-à-vis de l’histoire. Désormais, on ne peut réduire l’histoire à une succession presque ininterrompue d’événements de toutes sortes que nous ne maîtrisons pas. Le secret de l’histoire maintenant, c’est la vigilance, c’est le fait de veiller et de prier en tout temps, car le Seigneur vient à notre rencontre. Et cela change tout – certes pas l’histoire humaine telle qu’elle se déroule, mais l’histoire humaine selon ce que chaque homme vit en profondeur. L’histoire, le temps, prend une densité sans commune mesure. Le temps a un sens, il a un but ; veiller et prier pour nous tenir debout devant le Fils de l’homme. Notre histoire, l’histoire de notre pays, l’histoire du monde a un sens. Oui, il vient dans nos vies, il vient dans nos cœurs, il vient à notre rencontre. Faisons de ce temps de l’Avent, un temps pour l’accueillir.

Frère Christophe-Marie

2eDIMANCHE DE L’AVENT
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Année A

Un chemin de conversion

Is 11,1-10

Ps 71 (72)

Rm 15,4-9

Mt 3,1-12

La voix du prophète Isaïe, que nous entendons depuis le début du temps de l’Avent, est aujourd’hui rejointe par celle d’un autre prophète, qui entre en ce dimanche sur la scène liturgique de l’Avent : ce second prophète, c’est Jean le Baptiste. Sa tenue vestimentaire et ses choix alimentaires sont pittoresques : « Jean portait un vêtement de poils de chameau, et une ceinture de cuir autour des reins ; il avait pour nourriture des sauterelles et du miel sauvage. » Cela nous permet de sourire un peu, et surtout, cela permet aux familiers de l’Histoire sainte de se douter qu’il s’agit bien d’un prophète, d’un envoyé du Seigneur chargé de ramener le peuple vers son Dieu. Mais le prophète n’est pas qu’un homme aux coutumes exotiques : cela, ce n’est que le signe extérieur de sa condition. Le prophète est avant tout un homme qui parle et qui agit, un homme qui prononce des paroles et qui pose des actes, au nom de Dieu. L’acte, le geste accompli par Jean, c’est le baptême dans le Jourdain : « Je vous baptise dans l’eau, en vue de la conversion. » La parole centrale qu’il prononce aujourd’hui, c’est l’annonce de quelqu’un d’autre que lui : « Celui qui vient derrière moi est plus fort que moi, et je ne suis pas digne de lui retirer ses sandales. Lui vous baptisera dans l’Esprit Saint et le feu. » Comment cette parole et ce geste de Jean peuvent-ils éclairer notre chemin d’Avent ?

« Je vous baptise dans l’eau, en vue de la conversion. » Le rite n’est, bien sûr, pas un acte magique : il ne suffit pas de plonger dans le Jourdain sous le regard de Jean le Baptiste pour se convertir. L’ablution d’eau est un signe extérieur qui symbolise la purification intérieure dont la première étape est la reconnaissance de notre propre péché. Les contemporains de Jean l’avaient bien compris ainsi : « Jérusalem, toute la Judée et toute la région du Jourdain se rendaient auprès de lui, et ils étaient baptisés par lui dans le Jourdain en reconnaissant leurs péchés. » Le premier effet intérieur de la prédication de Jean dans le cœur de ceux qui l’entendent, c’est qu’ils reconnaissent leurs péchés. Cet appel à la reconnaissance du péché personnel retentit jusqu’à nous.

Est-ce que nous n’aurions pas préféré que Jean le Baptiste nous laisse dormir tranquillement, dans une vague complaisance envers nos compromissions avec le mal? Peut-être, mais, même sans le savoir, nous l’avons un peu cherché, puisque nous prétendons nous préparer à la venue du Seigneur. Eh bien, quand le Royaume des cieux est tout proche, on ne peut faire l’économie de la conversion personnelle : « Convertissez-vous, car le Royaume des Cieux est tout proche ! » C’est ainsi : la venue du Seigneur ne peut souffrir nos compromissions avec le mal. Ou, plus exactement encore, la venue du Seigneur révèle nos compromissions, petites et grandes, avec le mal, afin de nous en délivrer.

« Mais moi qui n’ai tué personne, est-ce que tout cela me concerne aussi ? » Oui, car le péché, ce n’est pas seulement les actes moralement très graves. C’est aussi, c’est d’abord, tout ce qui brise ou blesse une relation : ma relation à Dieu, ma relation aux autres, ma relation à moi-même. Puisque, pendant ce temps de l’Avent, le Royaume des cieux ne cesse de s’approcher, en Jésus, demandons au Seigneur, avec humilité et confiance, d’ouvrir toujours un peu plus nos yeux sur notre propre péché (le nôtre, pas celui du voisin !). Que ce chemin de vérité sur nous-mêmes nous conduise à appeler avec toujours plus de confiance le salut de Dieu.

Si nous n’avons pas de péché, nous n’avons pas besoin de Sauveur, et ce n’est pas la peine que nous fêtions Noël. Parlons plutôt en termes positifs, et termes de croissance, ce qui convient mieux pour parler de notre relation avec le Seigneur : plus nous accepterons de regarder notre péché, notre capacité à fausser la réalité, à tordre le cou à la vérité, à biaiser les relations interpersonnelles, plus nous accueillerons la grâce du salut de Dieu en Jésus-Christ. Et ce sera toujours plus la source de notre joie profonde : laisser Jésus être notre Sauveur, accueillir Jésus comme notre Sauveur, laisser Jésus être Jésus – son Nom signifie « Dieu sauve » – en moi et pour moi… Oui, ce sera une source de joie. D’ailleurs, le mot que l’évangéliste Matthieu emploie pour nous dire que les pénitents de Jérusalem reconnaissaient leurs péchés (« ils étaient baptisés par lui dans le Jourdain en reconnaissant leurs péchés ») est le même mot que Jésus lui-même va employer un peu plus loin dans l’Évangile quand il reconnaîtra la bonté du Père et proclamera sa louange : « Je proclame ta louange, Père. » Cette coïncidence de vocabulaire nous rappelle que la confession de notre péché est toujours aussi, indissociablement, confession de l’amour du Père, louange du Père pour la merveille de son pardon en Jésus.

Au cours de cet Avent, demandons au Seigneur la grâce de nous faire avancer en vérité sur un chemin de conversion. Le Seigneur ne nous demande pas d’être des saints par avance, afin de nous présenter devant lui revêtus d’une impeccabilité imaginaire. Bien plutôt, le Seigneur nous demande d’accepter de nous présenter devant lui tels que nous sommes, avec nos limites et avec notre péché, afin de le laisser nous revêtir de son pardon, de son salut. Ayons le courage de lui présenter telle difficulté précise dont nous souffrons, telle compromission mauvaise précise dans laquelle nous sommes engagés, tel péché précis dont n’arrivons pas à nous défaire. Et demandons-lui humblement de rester présents à nos côtés dans ces situations qui nous assaillent, d’accomplir en nous, tout d’un coup ou bien petit à petit, comme il le voudra, son œuvre de salut en nous.

Frère Anthony-Joseph

Année B

Croire en la promesse

Is 40,1-5, 9-11

Ps 84 (85)

2P 3,8-14

Mc 1,1-8

Tout commence par une promesse. Il n’y a pas de commencement qui ne soit fondé sur une promesse : « Commencement de l’Évangile de Jésus-Christ, Fils de Dieu. » La promesse proclamée est celle du Fils de Dieu. Tout commence par cette promesse que Dieu nous fait en son Fils. Mais pour que ce commencement ait lieu, il faut croire en cette promesse. Alors, c’est immédiat, car l’accueil de la promesse par la foi donne d’être comme saisi par la dynamique du commencement. « Préparer le chemin du Seigneur, » c’est croire en la promesse, cette promesse qui révèle à l’homme son désir de communier à la vie de Dieu.

Croire en la promesse de Dieu, c’est oser croire que notre désir le plus fou de plénitude et de bonheur est destiné à s’accomplir. L’espérance de bonheur qui existe en tout être humain rend possible cette nouvelle naissance dans la foi. L’espérance est déjà le signe d’une communion avec Dieu, la marque de l’ouverture du cœur à l’amour infini. L’espérance est ce dynamisme de vie qui prépare les chemins du Seigneur. Aussi est-il impossible d’annoncer l’Évangile à qui n’a plus d’espérance. Il n’y a pas de commencement sans foi en la promesse, mais il n’y a pas de foi en la promesse sans une espérance prête à l’accueillir. À l’origine de tout commencement, il y a la promesse de Dieu et l’espérance de l’homme.

Mais Dieu ne fait pas que nous annoncer cette promesse de communion avec lui. Il vient lui-même à nos devants pour l’accomplir. Croire en la promesse de Dieu, c’est croire à cette venue inouïe de Dieu dans notre histoire. Lorsque la voix prophétique invite à pré- parer le chemin du Seigneur, elle parle de ce chemin que le Seigneur lui-même emprunte pour nous rejoindre. Ce n’est pas nous qui nous mettons en marche. C’est Dieu qui vient à notre rencontre comme un pèlerin, voire un mendiant. Préparer son chemin, c’est s’ouvrir à sa Parole et croire en la promesse d’une rencontre inespérée, d’un commencement inattendu. Aussi, ce temps de l’Avent est-il un appel à croire au commencement toujours nouveau de la vie avec Dieu. Notre vie en ce monde vécue dans la foi en la venue du Fils de Dieu est naissance à la nouveauté toujours nouvelle de celui qui vient.

Mais pour s’engager dans un tel commencement, il faut être libre à l’égard du péché qui nous enferme dans le passé : « Jean proclamait un baptême de conversion pour le pardon des péchés. » Il baptise dans le Jourdain, qui marque une frontière entre le pays de l’errance et celui de la promesse. Il proclame un baptême qui a le pouvoir de remettre les péchés. Ce baptême est un passage vers l’avenir, l’entrée dans un espace de liberté. Celui qui vient le recevoir renonce à son passé pour se laisser libérer de sa dette. La confession des péchés permet de les abandonner au cours de l’eau, de s’en détacher complètement. Il ne s’agit pas seulement de liquider un contentieux, mais de lever les obstacles à une marche en avant. Une voie s’ouvre ainsi à travers les eaux du Jourdain en vue d’une rencontre. Le commencement offert par la promesse et libre de tout passé ouvre le cœur à la rencontre du Fils de Dieu.

Cette rencontre se vit dans l’effusion de l’Esprit : « Lui vous baptisera dans l’Esprit Saint. » Si Jean peut préparer le chemin, proclamer la promesse, il ne peut conduire jusqu’à la communion avec Dieu. Il n’est pas même apte à délier la courroie des sandales de celui qui baptise dans l’Esprit Saint. Il ne saurait faire ce geste d’esclave, car un abîme d’infini sépare le baptême dans l’eau du baptême dans l’Esprit. Le Fils seul baptise dans l’Esprit Saint, qui est plénitude de vie et de communion avec Dieu. Il réalise ainsi la promesse d’une vie en plénitude. C’est offert dès maintenant à quiconque ose accueillir cette promesse jusque dans la pauvreté de l’existence présente. C’est offert dès maintenant puisque Dieu prend nos chemins de terre et de boue. Lui-même vient à notre rencontre dans l’Enfant de la crèche pour être sur nos chemins promesse de vie en plénitude et commencement d’éternité.

Frère Olivier-Marie

Année C

Dieu parle… en silence

Ba 5,1-9

Ps 125 (126)

Ph 1,4-6, 8-11

Lc 3,1-6

Dieu peut-il parler pour ne rien dire ? Voici des siècles que la Parole prophétique n’avait pas retenti en Israël. Voici des siècles que les Israélites revenus d’exil n’avait plus entendu la formule consacrée des prophètes « Ainsi parle le Seigneur… ! » À présent, l’évangéliste Luc déclare que « la parole de Dieu fut adressée dans le désert à Jean, le fils de Zacharie. » La mise en scène de l’irruption de cette Parole est véritablement grandiose. Elle surgit dans le désert, au milieu de nulle part, mais dans un contexte historique extrêmement précis du point de vue chronologique. La complexité du pouvoir politique est située dans le vaste cadre de l’empire romain, tandis que la mention des grands prêtres, et donc du pouvoir religieux, nous renvoie au Temple de Jérusalem, centre de la vie d’Israël. Les futurs acteurs de la Passion de Jésus sont déjà présents en la personne de Pilate, le Procurateur romain, et des grands prêtres Anne et Caïphe. La Parole de Dieu s’inscrit dans cette histoire politique et religieuse où se jouera le drame de la Passion de Jésus, mais c’est dans le désert. Dieu parle soudainement à un homme seul, vivant en marge de toute institution et éloigné de tout lieu du pouvoir.

Dieu peut-il parler pour ne rien dire ? Voici qu’après un tel déploiement rhétorique pour situer l’intervention de Dieu et l’annonce de sa Parole, celle-ci ne communique rien. Ou plus exactement, rien ne nous est dit de ce que Jean entend ou comprend de cette Parole. Nous le voyons seulement changer de comportement. Il se met à parcourir en tous sens la région du Jourdain et institue un baptême de repentance pour la rémission des péchés. Il agit en électron libre par rapport aux institutions établies. Aucune référence n’est faite au culte, aux sacrifices du Temple ou à une quelconque autorité religieuse. Pour légitimer son action, l’évangéliste recourt alors à une parole d’un Prophète d’autrefois appelant à la conversion et annonçant la venue du Messie. Non seulement rien ne nous est dit au sujet de la Parole que Dieu a adressée à Jean, mais il faut aller rechercher une parole vieille de six siècles pour rendre compte de ce qui se passe. Cette citation est, en outre, sans lien avec le baptême proclamé par Jean, puisque celui-ci est une nouveauté jusque-là inconnue de la tradition prophétique et cultuelle.

Dieu peut-il parler pour ne rien dire ? Dieu s’est manifesté à Jean, puisque la vie de celui-ci en a été bouleversée et qu’il s’engage dans une forme d’action prophétique novatrice. Pourtant Dieu n’a concrètement rien dit, au sens où Dieu ne parle jamais pour dire quelque chose comme nous le faisons. Sa Parole est manifestation de sa présence, relation vive, don de lui-même. La véritable parole de Dieu qui nous est transmise dans l’Évangile est une parole relationnelle, « tu es mon Fils Bien-aimé en qui j’ai mis tout mon amour » ; ou encore, « celui-ci est mon Fils Bien-aimé. Écoutezle ! » Dieu est Père, Fils et Esprit, relation au-delà de toute parole. Sa Parole est présence, vie et amour. Telle est l’expérience faite par Jean-Baptiste.

Comme en toute expérience de Dieu, les mots viennent après pour balbutier cette communion qui entraîne la personne dans le mouvement d’une vie nouvelle. Jean tente de rendre témoignage au silence abyssal qui a transformé sa vie, mais ce qu’il trouvera à dire, ce sera le message de justice sociale le plus traditionnel. Son annonce du Royaume s’en tiendra au registre des prophètes de l’Ancien Testament. Il invente en revanche le baptême de repentance pour dire la présence inédite de Dieu. Dieu vient. Jean nous appelle à prendre conscience de cette présence inouïe de Dieu dans nos vies. Cela exige l’accueil de son pardon, car tout homme est pécheur devant Dieu : la présence de Dieu est toujours pure miséricorde.

Dieu nous parle lorsque nous sommes à l’écoute de cet Amour qui nous habite infiniment. Nous allons entrer dans l’année jubilaire de la Miséricorde pour contempler ainsi le visage de l’amour audelà de tout mot, du pardon au-delà de tout péché. Puissions-nous recevoir le don que Dieu nous fait de lui-même dans la foi en sa venue et l’abandon confiant à sa miséricorde. Dans le silence du cœur, préparons-nous à adorer Dieu donné dans l’enfant de la Crèche. Il n’a pas d’autre parole que sa vie livrée et sa pauvreté offerte en notre indigence. Puissions-nous aussi l’accueillir à Noël avec l’espérance vive de voir s’accomplir la promesse : « Tout être vivant verra le salut de Dieu. »

Frère Olivier-Marie

3e DIMANCHE DE L’AVENT

[image: ]

Année A

Dieu nous surprend

Is 35,1-6a, 10

Ps 145 (146)

Jc 5,7-10

Mt 11,2-11

Quel contraste entre le 2e dimanche et le 3e dimanche de l’Avent ! Souvenons-nous de Jean Baptiste appelant de manière tonitruante à la conversion : « Engeance de vipères ! Qui vous a appris à fuir la colère qui vient ? » Et voici aujourd’hui le prophète qui semble perdre son assurance et en vient à douter de l’identité de Jésus au point de lui demander s’il est bien celui que nous devons attendre. Il semble que le Baptiste vive le même chemin spirituel que le prophète Élie, puissant et sûr de lui sur le sommet du Carmel face aux 450 prophètes païens, et qui s’écroule et demande à mourir quand il est poursuivi par la reine Jézabel (1R 18-19) : c’est la désillusion qui conduit à une sorte de dépression ou de nuit spirituelle. Mais d’où vient ce doute? Il vient du décalage entre le Messie que Jean attendait et imaginait et ce que Jésus est. Dimanche dernier Jean annonçait le Messie comme un juge terrible qui nettoie son aire à battre le blé, c’est-à-dire qui va juger de manière rigoureuse en séparant les bons des méchants. Le Baptiste s’appuyait sur plusieurs textes des prophètes évoquant le jugement à travers des images agricoles (Is 27,12-13 ; Jl 4,12-13). Il attendait selon ses mots « celui qui est fort que [lui]. » Et il avait raison ! Car Jésus est en effet plus fort, plus grand que lui, car il inaugure le Royaume des cieux où se révèlent la vraie force et la vraie grandeur. Simplement, celles-ci sont d’un autre ordre que la logique du monde ; elles sont de la logique de Dieu, donc de l’amour. Jésus vient dans la force et la grandeur de l’amour.

Déjà, Jean avait été surpris quand il avait vu Jésus débarquer au milieu du peuple, mélangé avec les pécheurs et demander le baptême. Il avait trouvé cela tout à fait inconvenant et avait dit à Jésus que c’était plutôt lui qui devait le baptiser. Oui, mais la logique de l’amour est celle de l’abaissement et de l’humilité. La voie du Messie est autre que celle que Jean avait dans la tête. Aussi, Jean a-t-il-dû ensuite être troublé en apprenant que Jésus se mêlait aux gens, au point de manger avec les collecteurs d’impôts et avec les pécheurs ; il a dû être dérangé par les nombreuses guérisons et miracles dont il entendait parler : sourds, muets, aveugles libérés de leurs maux. Mais où était donc le jugement annoncé? Pourquoi Jésus n’était-il pas un ascète comme lui-même, caché dans le désert, séparé des autres ? Comment est-il possible que le Messie soit traité par certains de glouton et d’ivrogne ? Jésus ne serait-il pas un imposteur ?

Ces questions esquissent la profondeur de la crise que Jean Baptiste est en train de traverser, alors même qu’il est en prison et voué à la mort. Ne s’est-il pas trompé ? Toute sa prédication n’a-telle pas été une illusion ? C’est une vraie nuit intérieure, un trouble profond qu’il doit affronter. Au fond, on peut même supposer qu’il est déçu par Jésus : il n’est pas celui qu’il imaginait et qu’il a annoncé au peuple. Voilà le cœur de la crise de Jean ; et voilà la conversion que Dieu l’appelle à vivre : passer de son image du Messie à celle du Fils de Dieu. Se laisser toucher et évangéliser par les manières de Dieu et non les siennes. C’est ce que Jésus va faire de manière très belle. Il ne dit pas : « Oui, c’est moi le Messie, tu ne t’es pas trompé. » Il le renvoie à ses œuvres en écho aux prophéties d’Isaïe sur les guérisons, telles que nous les avons entendues dans la 1re lecture : les aveugles voient, les sourds entendent… Jésus accomplit bien les Écritures, mais pas d’abord celles que Jean attendait : celles sur les guérisons et non celles sur le jugement. Et il déclare heureux celui qui n’est pas scandalisé par son action, c’est-à-dire qui quitte ses déceptions, ses clichés pour entrer dans la manière de Dieu : celui qui se laisse faire et convertir par l’Esprit Saint. Et c’est ainsi que Jean va certainement comprendre par l’Écriture qu’il ne s’est pas trompé sur Jésus, mais que Dieu nous surprend forcément et est toujours différent de ce que nous pensons de Lui. Mais c’est un chemin à vivre, car Jésus ne prouve rien ; il renvoie à l’intelligence du cœur de Jean pour qu’il fasse ce chemin intérieur et reconnaisse en Jésus le Messie, Celui qui doit venir. Et ce chemin conduit à la joie complète.

Voilà qui rejoint le climat de ce dimanche de la joie. La liturgie nous montre le chemin que nous avons tous à faire pour nous préparer à la joie de Noël. C’est ce que nous avons demandé dans l’oraison d’ouverture : « Dirige notre joie vers la joie d’un si grand mystère », celui de la naissance du Fils de Dieu. Notre chemin de conversion sera semblable à celui de Jean le Baptiste : quitter nos fausses idées sur Dieu pour nous laisser évangéliser par le vrai Dieu. Renoncer à nos tristesses et à nos mauvaises humeurs pour entrer dans la vraie joie de Dieu. Ne croyons pas que ce soit facile : c’est tout un chemin de vérité et de décentrement de nous-mêmes. Comme le Baptiste, il faut d’abord reconnaître devant le Seigneur qu’il nous déroute, voire qu’il nous déçoit. N’ayons pas peur de l’admettre et de lui dire, au lieu de nous mentir à nous-mêmes quand par exemple nos prières ne semblent pas exaucées. C’est justement en reconnaissant nos doutes et nos déceptions que nous pouvons laisser le Seigneur ouvrir nos yeux et sa Parole ouvrir nos oreilles à une joie plus grande, à un bonheur autre que celui que nous avions en tête. Noël devra être une surprise ou alors nous ne serons pas vraiment disposés à la nouveauté que Dieu vient nous apporter. C’est l’Esprit Saint qui vient travailler notre désir en ce temps de l’Avent ; c’est  Lui qui purifie et transforme tout ce qui dans notre attente n’est pas encore ajusté à Noël. Laissons-nous donc faire par lui en prenant le chemin de la vérité et de la joie et qu’ainsi que comme Jean, au jour de Noël, notre joie soit complète.

Frère Jean-Alexandre

Année B

Le chemin vers la joie

Is 61,1-2a, 10-11

Lc 1,46-48, 49-50, 53-54

1Th 5,16-24

Jn 1,6-8, 19-28

« Frères, soyez toujours dans la joie » : cet appel à la joie incessante qui clôt la lettre aux Thessaloniciens est également présent à la fin de la lettre aux Philippiens (4,4.5). Et c’est ce verset qui est repris dans l’antienne d’ouverture de notre messe (commençant par le verbe gaudete) : « Soyez dans la joie du Seigneur, soyez toujours dans la joie, le Seigneur est proche. » Saint Paul ne fait pas que nous inviter de manière générale à la joie. Ces deux appels à la joie sont précisément reliés dans chaque lettre à l’annonce de la venue imminente du Seigneur. C’est parce que le Seigneur est proche que nous sommes appelés à nous réjouir ! Dès demain, les textes de la liturgie vont tourner nos regards vers l’attente imminente de la naissance de Jésus autour de Marie et de Joseph, mais aussi de Élisabeth et Zacharie. L’attente lointaine du Messie dans l’Ancien Testament cède la place à l’attente proche : un environnement familier se crée autour de Marie et de Joseph. La crèche va apparaître en bien des endroits, si ce n’est pas déjà fait.

Mais c’est peut-être précisément là, avec la crèche, que notre méprise pourrait être grande… La méprise de nos habitudes, de notre paresse. Nous allons ressortir nos crèches, sapins et décorations de Noël pour célébrer la naissance de celui que nous pensons trop bien connaître. Et voici que salutairement l’Église nous interpelle par la voix de Jean Baptiste dans l’Évangile : « Au milieu de vous se tient celui que vous ne connaissez pas. » Nous ressemblons tellement à ces prêtres et lévites qui interrogent Jean Baptiste sur son identité pour être rassurés et veulent lui coller une étiquette, celle du Messie, d’Élie ou du grand prophète attendu. Mais le Précurseur résiste à ces prête-noms. Il n’est qu’une voix qui doit annoncer la venue de la Parole, du Verbe de Dieu. Et lui sera encore bien différent de celui qu’ils imaginaient. Il en est probablement ainsi pour nous. L’appel à la joie qui traverse ce dimanche risque de rester sans réponse réelle de notre part si nous ne prenons pas conscience de la méprise qui nous menace. Nous pensons tellement connaître le petit Jésus de la crèche que nous risquons bien d’attendre une idole de plus, au lieu d’accueillir celui qui vient nous sauver de nos encroûtements. « Au milieu de vous se tient celui que vous ne connaissez pas », proclame la voix à ceux d’entre nous qui voudront bien l’entendre. Tant que nous ne prendrons pas la mesure de la radicalité de cette affirmation, nous ne serons pas capables d’entrer dans la vraie joie de Noël.

Oh, bien sûr, nous ne savons que trop bien revêtir extérieurement nos parades de fête et nous mettre au diapason des rites collectifs. Mais qu’en sera-t-il de notre cœur ? Sera-t-il vraiment visité par la joie de Noël? La joie de Noël ne visite que des cœurs de pauvres et l’annonce aux bergers dans la nuit sainte viendra le confirmer. Pas d’annonce aux pharisiens, aux prêtres, aux lévites, à Hérode et sa cour. Ils ne sont pas capables d’entrer dans la joie de la venue d’un Messie pauvre. Seul celui qui a un cœur de pauvre, dépouillé de bien des suffisances et d’images de pouvoir peut vivre une rencontre véritable. Seul celui-là est apte à accueillir la surprise d’un Messie pas comme les autres. Comme le dit la première Béatitude, les pauvres de cœur sont heureux car le Royaume des Cieux leur est livré. Eux seuls sont capables de discerner sa présence au milieu de nous. « Au milieu de vous se tient celui que vous ne connaissez pas », mais que les petits peuvent percevoir car leurs yeux dépouillés voient clair. Ils sont capables de « discerner la valeur de toute chose » comme le demande aussi saint Paul, car ils sont vaccinés contre les joies trompeuses et éphémères.

Voilà donc quel pourrait être notre itinéraire spirituel en cette semaine préparatoire à Noël : un chemin de dépouillement pour entrer dans la vraie joie. C’est d’ailleurs ce que nous avons demandé ensemble dans l’oraison liturgique d’ouverture : « Tu le vois, Seigneur, ton peuple se prépare à célébrer la naissance de ton Fils ; dirige notre joie vers la joie d’un si grand mystère : pour que nous fêtions notre salut avec un cœur vraiment nouveau. » Notre joie doit être redirigée, convertie vers le si grand mystère de l’Incarnation. Celui qui va naître dans la crèche est le Dieu saint, le Dieu tout Autre que nous n’avons jamais fini de connaître, car il ne sera jamais le prolongement de nos imaginations limitées. Jésus sera bien le Messie, le Christ, mais ce titre n’enferme pas le Fils de Dieu dans un costume sans mesure que nous aurions nous-même taillé. C’est plutôt notre personne qui sera mesurée par la bonté de Dieu. Dieu nous apporte la joie parfaite, la joie complète par le don de son Fils. Pour la recevoir il faut ouvrir largement notre cœur, il faut creuser en profondeur pour que le Seigneur y déverse cette joie divine en abondance.

Mettons-nous donc cette semaine à l’école de la Vierge Marie dont le cantique du Magnificat montre à quel point elle était pauvre intérieurement, ouverte à tous les possibles et dépouillée de tout esprit de propriété. Marie nous ouvre ainsi le chemin vers la joie parfaite, dans la pauvreté et la simplicité. Nous pouvons aussi penser aux derniers chapitres de la Montée du Carmel où saint Jean de la Croix nous montre comment diriger notre joie vers Dieu, en prenant de la distance face aux petites joies trop centrées sur notre moi. Il s’agit pour nous de désinvestir nos énergies des choses qui nous absorbent et dont nous attendons qu’elles nous donnent une joie qu’elles sont incapables de transmettre, afin que nous récupérions notre liberté intérieure. Alors nous pourrons réinvestir ces énergies en Dieu par la foi, l’espérance et la charité. Réinvestissement douloureux mais libérateur, dépouillant car il nous faut ensuite attendre que Dieu comble ce vide mais pacifiant car ce n’est que le Messie de Dieu qui nous apporte la paix véritable.

Voilà le chemin véritable vers la joie de Noël! Que l’humble servante du Seigneur nous aide à trouver les moyens concrets de le parcourir cette semaine. Et qu’ainsi dans une semaine, notre joie soit émerveillée, comme celle des bergers !

Frère Jean-Alexandre

Année C

De la déception à la joie !

So 3, 14-18a

(Ps) Is 12

Ph 4, 4-7

Lc 3, 10-18

Avez-vous perçu comme un décalage ? Un décalage entre l’attente des foules auprès du Jourdain et les réponses de Jean-Baptiste. Ce décalage est d’ailleurs double: il concerne à la fois l’identité de Jean et son message. « Tous se demandaient en eux-mêmes si Jean n’était pas le Christ » précise l’évangéliste saint Luc. À cette époque de forte attente messianique, il n’était pas idiot de penser que Jean pouvait être le Messie de Dieu, le Christ. Mais, non, Jean met fin au suspense : il n’est pas celui qu’ils croient… mais il est là pour annoncer celui qu’ils attendent. 1er décalage donc : erreur de casting ! Le 2e décalage qui vient avant dans le texte porte sur le message de Jean. « Que devons-nous faire ? », demandent par trois fois les foules, puis les publicains et les soldats. Et Jean de répondre par des consignes de partage, de justice et d’honnêteté: partager ses biens avec ceux dans le besoin, ne pas abuser de son pouvoir, ne pas spolier les autres. Honnêtement, il y a de quoi être déçu. Aucun scoop ! Jean ne semble redire que le message des prophètes qui le précèdent. Et en plus, il n’est même pas le Messie. Les amateurs de nouveautés ont dû tomber de haut : est-ce cela une bonne nouvelle ? où est donc la nouveauté préfigurée par ce geste étrange du baptême ?

Décalage entre les attentes des foules et les réponses de Jean, entre l’imagination humaine et ce que Dieu propose. Et ce décalage provoque la déception: nous sommes bien loin de la promesse de joie annoncée par Sophonie ! D’où jaillit donc la joie de la Bonne Nouvelle, de l’Évangile ? En fait, Jean en montre clairement le chemin : la joie de l’Évangile passe par une conversion du cœur. Les foules imaginaient certainement devoir faire des choses grandioses, des exploits incroyables face au supposé Messie : mais « que devons-nous faire ? » Et Jean les renvoie à leur devoir d’état. Ainsi, démasque-t-il ce que leur attente pouvait avoir d’égocentrique : nous allons faire des choses pour Dieu pour montrer que nous sommes des gens bien et que nous méritons sa venue. Comme si l’accueil du Seigneur supposait quelque action héroïque pendant un temps court au lieu de l’humble conversion du quotidien ?

Ceci peut nous interpeller aujourd’hui : nous vivons dans une époque qui fonctionne de plus en plus à court terme et avec de l’évènementiel. Il faut donc réagir en permanence aux sollicitations et événements en inventant des pratiques ou des propositions originales qui ne le seront que pour un temps. Car après, bien sûr, on se lassera. Mais Dieu serait-il dupe de nos élans de générosité s’ils ne conduisent pas à un engagement durable de prière et de vie chrétienne ? Si nous cherchons en permanence le spectaculaire, ce qui fait le buzz, comment allons-nous accueillir le Seigneur qui ne vient pas sur les plateaux télé ou sur Facebook ? Il vient dans la pauvreté de la crèche de Bethléem !

« Le Seigneur ton Dieu est en toi », dit le prophète Sophonie à Jérusalem. Inutile de le chercher où il n’est pas. « Le Seigneur est proche », parce qu’au fond il est déjà là, tout proche de nous, au centre de nous-mêmes. Et c’est bien de là que va jaillir la joie. C’est bien ici que nous allons puiser les eaux du salut. La déception des foules qui peut être la nôtre est certainement le passage nécessaire pour corriger notre attente. Ce décalage ouvre nos yeux à la présence cachée du Messie parmi nous, lui qui vient sans faste ni majesté, humble et discret. La joie qui nous est proposée par le Seigneur en ce dimanche est celle des pauvres. Les riches seront déçus car le Roi des rois ne leur ressemble pas. Il ne viendra pas dans les palais d’Hérode, mais sa cour sera formée de pauvres bergers marginaux ; et c’est là qu’il fera éclater la joie, joie de la terre et joie du ciel ensemble.

Heureux décalage donc qui nous conduit aux sources de la joie véritable. Le Pape François nous fait une invitation en ce sens au début de la Joie de l’Évangile (§ 3) :

« J’invite chaque chrétien, en quelque lieu et situation où il se trouve, à renouveler aujourd’hui même sa rencontre personnelle avec Jésus Christ ou, au moins, à prendre la décision de se laisser rencontrer par lui, de le chercher chaque jour sans cesse. Il n’y a pas de motif pour lequel quelqu’un puisse penser que cette invitation n’est pas pour lui, parce que « personne n’est exclu de la joie que nous apporte le Seigneur ». Celui qui risque, le Seigneur ne le déçoit pas, et quand quelqu’un fait un petit pas vers Jésus, il découvre que celui-ci attendait déjà sa venue à bras ouverts. C’est le moment pour dire à Jésus Christ : « Seigneur, je me suis laissé tromper, de mille manières j’ai fui ton amour, cependant je suis ici une fois encore pour renouveler mon alliance avec toi. J’ai besoin de toi. Rachète-moi de nouveau Seigneur, accepte-moi encore une fois entre tes bras rédempteurs ». Cela nous fait tant de bien de revenir à lui quand nous nous sommes perdus ! J’insiste encore une fois : Dieu ne se fatigue jamais de pardonner, c’est nous qui nous fatiguons de demander sa miséricorde. »

Voilà une parole forte pour quitter nos déceptions et laisser tomber nos fausses images sur Dieu. Le Seigneur nous demande de venir simplement à Lui tels que nous sommes, sans jouer un personnage. « Éprouver fortement en nous la joie d’avoir été retrouvés par Jésus, qui comme Bon Pasteur est venu nous chercher parce que nous nous étions perdus : tel est l’objectif que se donne l’Église en cette Année sainte », dit le pape François à propos de l’Année de la Miséricorde1.

« Que devons-nous faire ? » : simplement passer la porte, pourraiton répondre. Passer une des portes jubilaires pour exprimer notre désir de conversion et notre volonté de vivre l’Évangile au jour le jour. Rien de révolutionnaire vu de l’extérieur, mais un moyen donné par l’Église pour opérer la révolution des cœurs ! Voilà la révolution utile et voilà ce que le Seigneur attend ! Car, si nous avons des attentes, nous pouvons aussi réfléchir aux attentes de Dieu : qu’est-ce que le Seigneur attend de notre monde ? qu’attend-il de moi en ce temps d’Avent ? Nul doute que le Père miséricordieux n’attend qu’une chose : nous faire goûter sa joie divine, celle qui ne trompe pas.

Si nous sommes décalés dans nos attentes imaginaires, décidonsnous à nous remettre en route et ne décevons pas l’attente de Dieu : passons la porte de la maison du Père et courons nous blottir dans ses bras miséricordieux.

Frère Jean-Alexandre

4e DIMANCHE DE L’AVENT

[image: ]

Année A

La confiance inconditionnelle de Joseph

Is 7, 10-16

Ps 23 (24)

Rm 1, 1-7

Mt 1, 18-24

Offrir des cadeaux est, pour beaucoup de gens, un rite essentiel à la fête de Noël. Les cadeaux disent aux enfants qu’ils sont eux-mêmes le plus beau cadeau de la vie. Ils expriment aux proches et aux amis notre gratitude pour leur existence. Mais que ce serait terrible si, au moment de l’offrir, après avoir réfléchi à ce qui pourrait faire plaisir, avoir passé du temps à le chercher et dépensé de l’argent pour l’acquérir, le cadeau se trouvait refusé ! La joie du don n’est possible que si celui-ci est reçu avec joie. Dieu qui est joie veut plus que tout autre nous faire un cadeau. Aussi voulons-nous lui faire la joie de recevoir avec gratitude ce qu’il a préparé pour nous depuis si longtemps. L’évangéliste Matthieu montre comment cette préparation divine atteste de la double origine du Messie. Dieu nous a d’abord fait le cadeau de sa bénédiction divine transmise à travers le peuple de l’alliance durant quarante générations (Mt 1,1- 17). C’est la bénédiction accordée à l’homme créé à l’image de Dieu et appelé depuis Abraham à vivre en alliance avec lui. Mais le cadeau ultime, ce devait être Dieu lui-même et un tel cadeau ne pouvait se faire dans le cadre des générations humaines. Dieu nous l’a fait moyennant la conception virginale de Jésus par l’action de l’Esprit Saint. Pourtant le Fils unique et Bien-aimé du Père assume pleinement la bénédiction faite à Abraham à travers une filiation tout à la fois humaine, juive et davidique. C’est ce que Paul luimême dit aux Romains à propos du « Fils qui, selon la chair, est né de la descendance de David et, selon l’Esprit de sainteté, a été établi dans sa puissance de Fils de Dieu ». (Rm 1,3s)

L’Évangile montre comment le Fils de Dieu s’est inscrit dans cette généalogie humaine grâce à son adoption par Joseph. L’hésitation de ce dernier ne vient pas d’un doute concernant la virginité de Marie. Joseph ne découvre pas la réalité de la conception virginale par le message de l’Ange. Celle-ci est affirmée dès le départ du récit, car c’est déjà un donné de foi pour la communauté juive de Matthieu qui connaît la prophétie de l’Emmanuel dans sa version grecque : « Voici que la vierge est enceinte. Elle enfantera un fils, qu’elle appellera Emmanuel, c’est-à-dire : Dieu-avecnous. » (Is 7,14) Mais comment Joseph peut-il accueillir un enfant dont non seulement il n’est pas le père, mais qui de plus vient de Dieu ? Le message de l’Ange a pour but de le confirmer dans son incroyable mission auprès de Marie : « Joseph, fils de David, ne crains pas de prendre chez toi Marie ton épouse, car [certes] ce qui a été engendré en elle vient de l’Esprit Saint, mais elle enfantera un fils, auquel tu donneras le nom de Jésus. C’est lui qui sauvera son peuple de ses péchés. » La mission de Joseph est de donner un nom au Sauveur. Certes, le Saint-Esprit est l’auteur de la conception de l’Enfant, mais Joseph n’en a pas moins une fonction à remplir. Sa mission est même si essentielle qu’elle est affirmée à trois reprises dans ce court récit : « Elle enfantera un fils, auquel tu donneras le nom de Jésus. » (v.21) « Elle enfantera un fils auquel on donnera le nom d’Emmanuel. » (v.23) « Elle enfanta un fils, auquel il donna le nom de Jésus. » (v.25)

Joseph, le juste, peut donc recevoir dans la joie ce cadeau inestimable du Fils de Dieu en accueillant chez lui Marie, sa fiancée. La justice de Joseph se manifeste ici dans son obéissance de foi. Il fallait une confiance inconditionnelle en la Parole de Dieu pour oser accueillir un tel cadeau. L’obéissance de la foi consiste à croire en l’amour de Dieu pour nous en recevant le cadeau inouï qu’il nous fait en son Fils. Cela exige de s’oublier soi-même et de ne pas s’arrêter à sa misère humaine afin d’ouvrir son cœur à la gratuité absolue d’un Amour qui surpasse toute compréhension. Confionsnous pour cela à l’intercession de Joseph. Qu’il nous obtienne par son exemple et sa prière cette audace de la foi. Il nous faut pouvoir croire que ce cadeau est pour nous, comme il l’est pour tous et pour chacun ! Puissions-nous ainsi accueillir ce don dans une foi pleine et entière afin de faire la joie de Dieu, lui qui a fait sienne notre pauvreté afin que nous puissions faire nôtre son infinie tendresse.

Frère Olivier-Marie

Année B

Tourner notre regard vers Marie

2 S 7, 1-5.8b-12.14a.16

Ps 88 (89)

Rm 16, 25-27

Lc 1, 26-38

« Au milieu de vous se tient celui que vous ne connaissez pas » : cet avertissement de Jean le Baptiste dimanche dernier nous a mis en alerte. Préparons-nous à être surpris par la venue de Dieu. Nous avons beau l’avoir préparée cette venue, nous avons beau penser que nous connaissons le Seigneur, nous serons nécessairement déroutés par les manières divines ! Car Dieu s’invite là où nous ne l’attendions pas.

La 1re lecture évoque bien cette déroute de David. Il exprime sa gêne devant le confort de sa maison de cèdre face à la pauvreté de l’abri de toile où repose l’arche d’alliance. Cette gêne est l’expression de la droiture de cœur de David devant Dieu. Elle diffère bien du besoin religieux païen de construire un temple à ses dieux pour bénéficier de la faveur divine. Elle atteste de la relation personnelle de David avec le Dieu d’Israël. Si le prophète Natan approuve alors le désir du roi – « Tout ce que tu as l’intention de faire, fais-le, car le Seigneur est avec toi » –, il n’en est pas de même de l’intéressé. Dieu rappelle à David que lui seul est capable de bâtir une demeure digne de sa gloire : « Est-ce toi qui me bâtiras une maison pour que j’y habite ? » Pourtant Salomon construira effectivement le Temple. Pourtant le Temple sera une nouvelle fois rebâti après l’exil à Babylone. Mais de nouveau le Seigneur avertira son peuple : « Le ciel est mon trône, et la terre l’escabeau de mes pieds. Quelle maison pourriez-vous me bâtir, et quel pourrait être le lieu de mon repos, quand tout cela, c’est ma main qui l’a fait, quand tout cela est à moi, oracle du Seigneur ! » (Is 66,1-2). Si Dieu est notre créateur, il est le premier bâtisseur ; et sa première demeure est la création tout entière. Oublier cela et prétendre construire la maison de Dieu sans être certain que là est Sa volonté est hautement périlleux. Le psaume 126 nous le dit : « Si le Seigneur ne bâtit la maison, les bâtisseurs travaillent en vain. »

Faut-il donc réprimer nos désirs d’honorer le Seigneur? Ce n’est pas la manière divine de faire. Dieu n’oppose pas une simple fin de non-recevoir à David. Il retourne la proposition de son serviteur, manière de convertir son désir plutôt que de l’anéantir. Si Dieu est le vrai bâtisseur, c’est lui-même qui bâtira une maison nouvelle : ce ne sera pas une demeure de pierre, mais une descendance avec qui il fera alliance. Le Seigneur reprend ainsi l’initiative de David pour l’inverser et dévoiler son projet d’amour sur l’humanité. La demeure qu’il souhaite, le lieu où il veut habiter, c’est dans l’humanité même. Si cela n’apparaît pas encore clairement dans ce texte, nous savons que c’est la venue de Dieu dans la chair, le mystère de l’Incarnation qui accomplira cette promesse. Dieu s’est choisi lui-même une demeure, une nouvelle arche d’alliance, un nouveau trône de David : une vierge d’Israël du nom de Marie de Nazareth.

Surprenant choix de Dieu : et Marie est en effet toute bouleversée par les premières paroles de l’ange. Le Seigneur est avec elle comme il était avec David. Mais elle est surtout la « Comblée de grâces », la demeure que Dieu s’est choisie et qu’il a créée en sa parfaite image de grâce. Le bâtisseur a enfin établi une demeure digne de lui, une fille de Sion capable de donner un visage au Messie : par son « oui », Marie devient celle qui devait enfanter le fils de David, le Messie dont le règne sera éternel. Voilà la demeure que Dieu annonçait déjà à David : par Marie, Dieu est venu faire sa demeure parmi nous, planter de nouveau sa tente au milieu de l’humanité.

À quelques jours de Noël, nous sommes invités à tourner notre regard vers Marie. Non pas pour contempler une scène du passé ou un évènement étranger. Mais pour apprendre comment faire ! Car si Marie est la demeure de Dieu par excellence, ce qui est dit de Marie a toujours valeur pour l’Église et pour chacun des croyants. La demeure que Dieu vient habiter par son Fils, c’est notre cœur. Nous sommes appelés à devenir à notre tour des arches, des trônes divins. Bien sûr, cela peut nous troubler. Mieux, cela devrait nous bouleverser comme Marie en a été bouleversée. Comment, nous ? Comment, moi, pauvre pécheur ? Eh bien oui ! Sainte Thérèse d’Avila l’affirme avec force : « Nous avons au-dedans de nous un palais d’un prix inestimable, tout bâti d’or et de pierres précieuses, digne du Maître auquel il appartient. […] Songez que dans ce palais réside ce grand Roi qui a bien voulu se faire votre Père, et qu’il est assis sur un trône fort riche, qui n’est autre que votre cœur. » (Chemin de perfection, ch. 28, § 1-11, Ms. V.) La promesse faite à David court jusqu’à nous !

Dieu s’invite là où nous ne l’attendions pas. Vous étiez prévenus : la venue de Dieu est toujours déroutante. Mais, justement, tout l’enjeu pour nous est de nous laisser dérouter, de changer de route, changer de direction. Car désormais, la parole est à nous. Marie, après son trouble et après ce dialogue de vérité avec l’ange, a dit « oui ». Et nous, que ferons-nous ? Que dirons-nous ? Allons-nous faire obstacle à l’action de Dieu par notre manque de foi dans sa puissance ? Sainte Thérèse nous interpellerait ici : « Quant à moi, je sais très bien que quiconque n’en est pas convaincu n’en fera jamais l’expérience, car Dieu aime extrêmement que l’on ne pose pas de limites à ses œuvres. » (Premier Livre des Demeures, 1D 1,4.)

Que la Vierge Marie intercède pour nous afin que nous n’ayons pas peur d’accueillir le Seigneur dans la nuit de Noël. Afin que nous nous laissions dérouter avec confiance par les manières de Celui dont nous savons qu’Il nous aime.

Frère Jean-Alexandre

Année C

Être disciple-missionnaire avec Marie

Mi 5, 1-4a

Ps 79 (80)

He 10, 5-10

Lc 1, 39-45

« En ces jours-là »… (Lc 1, 39)

Durant ce temps de l’Avent, l’évangéliste Luc nous a fait parcourir une vaste chronologie. Souvenez-vous, le 1er dimanche de l’Avent, nous étions aux temps derniers, lors de la venue du Christ en gloire sur les nuées du Ciel (cf. Lc 21,25-36). Les 2e et 3e dimanches de l’Avent, nous entendions la prédication de Jean- Baptiste qui « préparait la route au Seigneur », En ce 4e et dernier dimanche de l’Avent, Luc nous donne de contempler la Visitation. Nous passons ainsi de la venue dans la gloire à la présence cachée d’un enfant dans le sein de sa mère. Une manière, pour la liturgie de nous signifier que Celui que nous attendons est venu, qu’il reviendra et paradoxalement qu’il demeure toujours avec nous. Et c’est sa présence dans le « banal quotidien » qui nous fait désirer sa venue dans la gloire…

« Marie se mit en route et se rendit avec empressement vers la région montagneuse » (Lc 1, 39)

Après avoir reçu l’annonce de l’ange qu’elle concevrait et enfanterait un fils, Marie part immédiatement et « avec empressement » près de sa cousine dont elle vient d’apprendre qu’elle en est « à son sixième mois [de grossesse] alors qu’on l’appelait la femme stérile » (Lc 1,36). La bienheureuse Élisabeth de la Trinité, moniale carmé- lite à Dijon, a longuement contemplé ce mystère de l’Annonciation et de la Visitation, elle écrit : « À travers tout la Vierge restait l’adorante du don de Dieu ! Cela ne l’empêchait pas de se dépenser au-dehors lorsqu’il s’agissait d’exercer la charité ; l’Évangile nous dit que Marie parcourut en toute diligence les montagnes de Judée pour se rendre chez sa cousine Élisabeth. Jamais la vision ineffable qu’elle contemplait en elle-même ne diminua sa charité extérieure » (Le Ciel dans la Foi, no 40). Ne nous y trompons pas, si au début de son évangile Luc présente ce « voyage de Marie » c’est déjà dans la perspective de la mission, de l’annonce de la parole de Jérusalem jusqu’aux extrémités de la terre. Nous pourrions dire que Marie est la première « disciple-missionnaire », pour reprendre l’expression du Pape François.

« Elle entra dans la maison de Zacharie et salua Élisabeth » (Lc 1,40)

Le parcours de la parole de Dieu se fait de façon simple, dans le quotidien, « dans la maison », « entre parents ». Une transmission naturelle, dans la simplicité du quotidien. Marie ne dit rien d’ellemême, ni de ce qu’elle a vécu, mais elle salue sa cousine et vient prendre part à sa joie. Élisabeth se disait intérieurement : « Voilà ce que le Seigneur a fait pour moi en ces jours où il a posé son regard pour effacer ce qui était ma honte devant les hommes » (Lc 1,25). Et l’inattendu se produit :

« Quand Élisabeth entendit la salutation de Marie, l’enfant tressaillit en elle » (Lc 1,41)

Luc, qui était médecin, aux dires de saint Paul (cf. Col 4,14), est ici très concret, il dit « l’enfant tressaillit dans son ventre ». Évocation des premiers mouvements dans le sein de la mère, instant si émouvant pour une femme qui sent pour la première fois la vie prendre son autonomie en son sein. Dès le sein de sa mère, Jean-Baptiste commence son rôle de prophète. Et la première destinataire de son annonce est sa propre mère.

« Alors, Élisabeth fut remplie de l’Esprit Saint » (Lc 1,41)

Une Pentecôte avant l’heure ! Une Pentecôte intime et familiale, sans éclat… La présence de Jésus, le Verbe de Dieu dans le sein de Marie, la « comblée de grâce » (Lc 1,28), celle « sur qui vient l’Esprit Saint » (cf. Lc 1,35) permet à Élisabeth d’être remplie de ce même Esprit. « Prendre Marie chez nous » (cf. Jn 19,27) permet à Jésus de nous combler d’Esprit Saint. En recevant Jésus au plus intime de notre être, le mystère de la communion eucharistique nous rend à notre tour porteur du Christ, « christophores », et nous pouvons alors permettre à Jésus de remplir d’Esprit Saint ceux vers qui il nous enverra à l’issue de cette célébration…

« Elle s’écria d’une voix forte » (Lc 1,42)

Ce petit verset est extraordinaire, l’expression utilisée par Luc est tout à fait particulière. On ne la trouve que dans le livre des Chroniques où elle désigne toujours et uniquement les « acclamations liturgiques » en l’honneur de l’Arche d’Alliance. Par là même, Luc désigne ici, Marie comme l’Arche de l’Alliance nouvelle. Saisie par l’Esprit Saint, Élisabeth acclame Marie comme nouvelle Arche. Elle reconnaît en elle la présence de Dieu. Une louange extraordinaire jaillit alors des lèvres d’Élisabeth. Elle reconnaît que Marie a été bénie par Dieu, mais plus encore, alors que Marie n’a pas encore eu le temps d’annoncer sa grossesse, Élisabeth affirme que celui qu’elle porte en elle est béni. Elle reconnaît en sa cousine « la mère de son Seigneur » (Lc 1,43) et s’étonne qu’elle « vienne jusqu’à elle ». Nous pouvons entendre en écho le cri de David, au deuxième Livre de Samuel : « Comment l’Arche du Seigneur pourrait-elle entrer chez moi ? » (2S 6,9). Une manière pour Luc d’affirmer qu’en Jésus, nous avons désormais la présence de Dieu parmi les hommes. Une présence qui n’est plus dans des objets inanimés, mais dans un corps façonné « à l’image et à la ressemblance de Dieu » (Gn 1,26). Un corps qui permet au Christ Jésus de s’offrir au père comme le redit la lecture de la Lettre aux Hébreux : « Tu m’as formé un corps. […] Me voici […] mon Dieu pour faire ta volonté » (He 10,5.7). Nous n’aurons jamais fini de nous émerveiller, du fait que notre Dieu a pris chair de notre chair. L’Incarnation du Verbe a des conséquences infinies que nous n’aurons jamais fini d’explorer pour notre propre manière de vivre notre condition charnelle dans l’offrande de tout notre être au Père et à nos frères…

L’enfant a tressailli d’allégresse » (Lc 1,44)

Tressaillir d’allégresse, bondir de joie, cela évoque la joie et la danse de David devant l’Arche d’Alliance (cf. 2S 6,15). L’allégresse évoquée ici par Luc ne se trouve que dans le livre des psaumes qui en parle 90 fois. C’est toujours la joie de la présence de Dieu, une joie qui n’a rien à voir avec celle que donnent les plaisirs de la terre, c’est cette joie surnaturelle donnée par l’Esprit Saint. Sauronsnous tressaillir de joie à la venue de notre Sauveur ? Savons-nous tressaillir de joie, car s’il est venu, et si nous attendons sa venue, nous savons aussi qu’il est là et dans cette eucharistie, il va même se donner à nous en nourriture pour que nous devenions « porteurs du Christ » pour le monde.

« Heureuse celle qui a cru à l’accomplissement des paroles qui lui furent dites de la part du Seigneur » (Lc 1,45)

Marie est déclarée, sous l’action de l’Esprit Saint, « bienheureuse » par ce qu’elle « a cru ». Première béatitude proclamée par une femme, Élisabeth, pour une autre femme, Marie ! Béatitude que Jésus reprendra lui-même : « Heureux ceux qui écoutent la Parole de Dieu et qui la mettent en pratique » (Lc 11,28). Cette béatitude peut devenir la nôtre. Pour cela, il nous faut devenir toujours plus des « écoutants » de la Parole de Dieu. Cette parole entendue, il nous faut oser croire qu’elle s’adresse à nous et qu’elle peut accomplir son œuvre en nous. Laisser la parole agir en nous, c’est la mettre en pratique d’une manière concrète et nous mettant au service de nos frères en humanité.

Avec Thérèse, contemplons encore ce mystère de la Visitation et demandons la grâce de devenir vraiment et concrètement des « disciples-missionnaires » : « Auprès de toi, Marie, j’aime à rester petite. / Des grandeurs d’ici-bas, je vois la vanité, / Chez sainte Élisabeth, recevant ta visite, / J’apprends à pratiquer l’ardente charité. » (« Pourquoi je t’aime, ô Marie », Poèmes, 54, strophe 6.)

Frère Didier-Marie



1. Le Jubilé de la Miséricorde est un jubilé de l’Église catholique romaine voulu par le Pape François. Il est célébré lors de l’Année Sainte extraordinaire de 2015-2016, pour célébrer le cinquantenaire de la clôture du Concile Vatican II et en approfondir la mise en œuvre (N.d.É.).
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